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À mon père.












Prologue



Quand le jeune homme se réveilla en sursaut, il cligna des yeux, le corps couvert de frissons. Il avait fait un horrible cauchemar : il avait été enlevé et séquestré par un inconnu ! Il voulut se relever mais se rendit compte bien vite qu’il était prisonnier. Assis sur une chaise, ses mains et ses pieds étaient liés aux barreaux de son siège. Il tenta de regarder autour de lui mais n’arrivait pas à percer l’obscurité.


— Au secours ! Aidez-moi !


Seul l’écho de sa voix lui répondit.


Bon sang, mais que lui était-il arrivé ? Il se remémora sa soirée. Il était sorti avec ses potes. Suite à sa rupture, il se sentait pathétique et ne supportait pas cela… Ils avaient bu toute la nuit et il se souvenait vaguement être rentré à pied, le bar n’étant pas loin de son habitation. Mais que lui était-il arrivé après ? Mystère…


Il sursauta en entendant une porte claquer. Il scruta les environs et, soudain, une lumière l’éclaira. Le bougre grimaça, essayant de se soustraire à cet éclairage agressif qui lui faisait plisser les yeux.


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


— La ferme ! Tu vas crever et tu l’auras bien mérité… T’es qu’une pauvre merde !


Le malheureux n’arrivait pas à déterminer si c’était une femme ou un homme, la pénombre masquant quasi totalement l’inconnu. Il voyait juste qu’il avait une capuche.


D’un geste sec, la personne baissa le pantalon et le caleçon du jeune homme puis brandit une cisaille. D’un mouvement brusque, il la referma sur sa victime qui hurla de douleur. Il dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour le castrer. Soudain, une fureur sans nom prit l’agresseur par surprise et il haletait tandis que la cisaille allait et venait dans le bas-ventre de la pauvre victime, faisant exploser ses viscères.


Quand enfin il cessa le massacre, le martyr gémit dans un râle étranglé.


L’inconnu se redressa, nettoya son outil, prit le sexe, le rangea dans un sac plastique et, après un dernier regard pour l’homme, tourna les talons.


Il reviendrait plus tard pour reprendre le corps de sa victime laquelle allait bientôt mourir dans d’atroces souffrances et ce n’était que justice. Sa vengeance avait enfin commencé…
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Lundi 29 juin 2016 – 17 h 45


3… 2… 1… Mise à feu !


Après cinq explosions successives, l’immeuble de neuf étages s’effondra en cinquante secondes avec une précision spectaculaire et dans un bruit assourdissant. De l’édifice, il ne restait plus qu’un amas de poussière, de béton et de tôles froissées.


 


Vélia Pratt releva la visière de son casque de sécurité et regarda fièrement les gravats encore fumants au sol. D’après le nombre de déflagrations, les cinq pains de nitroglycérine avaient tous explosé.


Elle mit hors tension l’exploseur et fit signe à l’ingénieur des mines. Celui-ci se rapprocha en refermant son calepin de notes.


— Félicitations, mademoiselle Pratt ! Tout s’est parfaitement bien déroulé ! Je vais pouvoir faire mon rapport et vous l’envoyer dans les plus brefs délais.


— Merci, monsieur Merlin. Nous nous reverrons bientôt pour une nouvelle démolition.


— Avec plaisir. C’est tellement agréable de travailler avec vous ! Bonne fin de journée !


Ils se serrèrent la main puis elle regarda autour d’elle.


Les curieux qui s’étaient amassés derrière les barrières de sécurité avaient applaudi, tous ravis de voir cette horrible bâtisse à terre. Les policiers, quant à eux, veillaient à ce qu’aucun badaud ne s’aventure dans les ruines.


La jeune femme comprenait l’engouement des gens à regarder une démolition, surtout par explosion. C’était toujours avec une même excitation qu’elle appuyait sur le bouton de mise à feu et qu’elle scrutait le foudroyage avec une concentration quasi militaire.


 


Damien, son collègue, vint à sa rencontre et lui tapa dans la main avec un clin d’œil.


— J’aime qu’une démolition se déroule sans accrocs ! s’écria-t-il les mains sur les hanches, tout en regardant avec attention les restes fumants.


Satisfaite, la jeune femme hocha la tête en faisant signe à Arthur d’arrêter le tuyau d’arrosage. L’eau aidait à faire redescendre la poussière plus rapidement et permettait une vision plus complète du chantier.


Les personnes amassées derrière les barrières s’éparpillaient, le spectacle étant terminé pour eux. Quant aux policiers, ils s’approchèrent de la jeune femme.


— Encore une belle démolition, mademoiselle Vélia. Bravo ! Notre mission est maintenant achevée. N’hésitez pas à faire de nouveau appel à nous pour les suivantes ! s’exclama avec enthousiasme le jeune gardien de la paix avec un grand sourire.


Elle leur serra la main en les remerciant et les raccompagna jusqu’à leur voiture.


— Ils ont l’air de bien t’apprécier… J’ai reçu une amende pour excès de vitesse, tu crois que tu peux y faire quelque chose ? plaisanta Arthur en la voyant revenir.


— Au lieu de dire des bêtises, débranche la console de déclenchement et mets-la dans le pick-up avec le reste des outils. N’oublie pas de reprendre le tuyau d’arrosage, pas comme la dernière fois…, rajouta-t-elle, moqueuse.


Elle prit ensuite son talkie-walkie et appela Luca, le préparateur chantier qui se trouvait de l’autre côté des ruines.


— Tout va bien de ce côté, chef, pas une poutre plus haute que l’autre. Les débris n’ont pas dépassé les barrières de sécurité. On se retrouve près du camion. Terminé.


Vélia éteignit son talkie-walkie et retira son casque. Tandis que ses collègues rangeaient le matériel, elle se dirigea vers les propriétaires de l’ancien bâtiment qui l’attendaient près de leur voiture.


— Félicitations à vous et votre équipe, mademoiselle Pratt ! Nous allons pouvoir tout déblayer et construire enfin un centre commercial.


— Merci de votre confiance, monsieur Lambert. N’hésitez pas à parler de nous à votre entourage, vous avez ma carte…, renchérit la jeune femme avec un large sourire.


— Je n’y manquerai pas ! Votre professionnalisme n’a d’égal que votre charme. À très bientôt pour le versement du solde.


Après un dernier salut, les deux hommes montèrent dans leur berline de luxe et, dans un nuage de poussière, quittèrent le chantier.


 


— Allez les gars, on rentre. Les dernières vérifications ont été faites, tout est en ordre. Les engins de déblayage pourront commencer demain matin à la première heure.


Vélia s’installa au volant de son 4 × 4 tandis que les trois hommes montèrent dans le camion de la société.


Il était 18 h 30 quand la jeune femme pénétra dans son bureau. Tous ses employés étaient partis et elle se retrouvait seule. C’était le moment qu’elle préférait, loin de l’agitation journalière. Habituellement, le téléphone sonnait continuellement, elle avait de nombreux rendez-vous et Orso, son secrétaire, la dérangeait régulièrement pour des signatures de lettres ou de contrats.


 


Elle était directrice de la société VP Démolition, héritée de son père, décédé dans un tragique accident de voiture depuis maintenant une année. Elle avait toujours connu cette entreprise. Toute petite déjà, elle y était fourrée continuellement après l’école. Son père avait tout de suite vu son intérêt pour le métier mais il avait pourtant longtemps essayé de la préserver de ce monde masculin, lui préférant son frère pour hériter de la société. Celui-ci n’en avait pas voulu. Il était devenu photographe et sillonnait le monde pour trouver LA photo parfaite. C’est pourquoi Victor Pratt s’était fait une raison et avait enseigné à sa fille toutes les ficelles de cette difficile profession. Vélia aimait cette société et c’était sa passion qui pourrait la faire évoluer quand celui-ci prendrait sa retraite. Il l’avait donc prise comme associée, sitôt ses études terminées.


Malheureusement, suite à un accident de voiture qui lui avait coûté la vie, elle avait dû prendre seule la succession de la société.


Aujourd’hui, elle la gérait de main de maître et aucun client n’avait eu à s’en plaindre, au contraire : tous étaient ravis de travailler avec une jeune femme aussi passionnée que compétente.


 


Lasse, elle retira ses chaussures de sécurité et sa veste de travail réfléchissante. Il faisait chaud dans son bureau. L’été était bien présent avec son grand soleil et ses chaleurs extrêmes. Bastia, région du nord de la Corse, était connue pour son ensoleillement continu. Elle ouvrit grand sa fenêtre et respira l’air marin. Son immeuble, qui regroupait son bureau, son entrepôt et son appartement, se trouvait à l’extrémité du vieux port. Avec ce temps magnifique, les Bastiais étaient de sortie. Pour la plupart, ils avaient terminé leur journée de travail et s’étaient empressés d’investir les bars et les restaurants du bord de mer.


Vélia sourit et laissa le vent caresser son visage. Elle était heureuse, l’entreprise familiale fonctionnait bien et évoluait positivement.


 


Il y avait deux jours, elle avait reçu une très bonne nouvelle : VP Démolition avait obtenu le chantier de l’année. Beaucoup d’entreprises de démolition le convoitaient : une destruction d’usine avec deux cheminées de refroidissement. Le site était immense et le chantier représentait beaucoup d’argent.


 


Sa mère avait été très fière d’elle mais désespérait de voir sa fille trouver un mari. Elle lui rabâchait sans cesse que les hommes n’aimaient pas les femmes avec de grosses responsabilités, cela était une atteinte à leur virilité. De ce fait, elle était toujours inquiète de la voir gérer seule la société.


Celle-ci avait beau la harceler, Vélia lui répondait invariablement que son amour, c’était cette entreprise, et qu’elle n’avait pas de temps à consacrer à des histoires de toute façon vouées à l’échec. Sa mère avait raison sur un point : les hommes se sentaient menacés par les femmes indépendantes, et cela, elle le vivait au quotidien.


Elle haussa les épaules et se retourna face à son bureau. C’était un endroit qu’elle appréciait particulièrement. Elle avait mis du temps à le décorer à son goût. Son père préférait les couleurs grises et ternes, certainement dû à son grand âge. Elle avait peint cet endroit avec des teintes qu’elle aimait, deux pans de mur d’un violet assez vif et deux autres de ton beige. Sur ceux-ci étaient accrochés des dessins au fusain qu’elle avait elle-même crayonnés. Ils représentaient des paysages de Bastia en noir et blanc. Elle adorait dessiner pendant son temps libre, cela lui permettait de s’évader et d’oublier tout le stress de son travail.


Son bureau était grand, avec un secrétaire blanc au centre de la pièce. Il était doté d’un ordinateur portable, d’un téléphone et d’un bac à courriers. Elle aimait les choses épurées. En face de son secrétaire se trouvaient un canapé avec deux fauteuils de cuir blanc et une petite table où se trouvaient différents magazines. Elle préférait négocier ses contrats confortablement assise autour d’un café, elle trouvait cela plus accueillant et convivial.


Elle s’assit devant son ordinateur portable et quand elle vit le nombre de courriers électroniques qu’elle avait reçus pendant la démolition, elle se dit en soupirant qu’elle était encore là pour une bonne partie de la soirée… Bah, de toute façon, personne ne l’attendait chez elle. Elle commanda une pizza chez l’Italien d’en bas et s’attaqua à ses mails.
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Mardi 30 juin – 7 h 05


L’inspecteur Ulysse Soulika souleva la bande plastique qui délimitait le périmètre de sécurité établi par les premiers policiers arrivés sur le lieu du crime. Il montra sa carte et retrouva le médecin légiste qui inspectait déjà le corps. Tous attendaient la police scientifique. Il était à peine 7 heures du matin et déjà quelques curieux s’amassaient autour en tentant de voir derrière le drap qu’avait installé la police pour cacher la scène. La victime avait été trouvée sur un chantier de démolition.


— Salut Bérengère, qu’est-ce qu’on a ?


La jeune femme sourit et lui montra du menton la pauvre victime, déjà dans un sac mortuaire.


— Ulysse, bonjour. C’est un homme d’une trentaine d’années. Il a été retrouvé par les ouvriers qui déblayaient le chantier. Quand on l’a sorti des décombres, je me suis rendu compte que l’homme avait été castré et éventré, il ne portait plus de pantalon ni de sous-vêtements. De plus, il y avait très peu de sang sur place, ce qui veut dire qu’il a été tué ailleurs.


— Eh bien, c’est plutôt violent comme mort. Il a dû souffrir ce pauvre type. Merci pour l’info. Bon, je te laisse partir, tu me tiens au courant quand tu as son identité et l’heure approximative de sa mort ?


— Je pense que tu pourras venir dans une heure ou deux, j’aurai déjà des informations pour toi !


Il la remercia et s’éloigna en voyant Catalina et Felice, ses deux collègues de la scientifique, arriver. Ils se saluèrent et, sans attendre, commencèrent à prendre des photos et récolter des indices.


Ulysse, quant à lui, interrogea les ouvriers qui avaient découvert le corps.


— Je venais juste de commencer à manœuvrer la pelleteuse, j’avais déjà retiré un morceau de tôle. Mon collègue m’a fait signe d’arrêter. Je suis descendu et on a vu un bras. Comme on savait pas s’il était encore en vie, on l’a tiré vers nous, mais le pauvre mec était déjà mort !


Le collègue de l’ouvrier confirma ses dires en jetant fréquemment des coups d’œil dans la direction du cadavre.


Ulysse prenait des notes en hochant la tête. Merde, sans le vouloir, ils avaient dû détériorer des preuves. Il espérait sincèrement que la scientifique trouverait des indices pour l’aider dans son enquête.


— Avant de partir, vous donnerez vos identités à mes coéquipiers ; et voici ma carte. N’hésitez pas à me contacter si vous vous souvenez de quelque chose, même si c’est un détail qui peut vous paraître insignifiant…


Les deux ouvriers hochèrent la tête en prenant la carte. Ils rangèrent la pelleteuse dans le camion et retournèrent chez leur patron car ils ne pouvaient plus se trouver sur le chantier, celui-ci étant devenu une scène de crime.


Au bout d’une demi-heure, les flics de la scientifique bouclaient leurs mallettes. Malheureusement, ils n’avaient pas trouvé grand-chose : avec la poussière et les gravats accumulés sur le chantier, le lieu du crime n’était pas optimal pour trouver des indices.


— Alors, Catalina ?


— Un mégot de cigarette, des empreintes de pas… Mais je mets ma main à couper que ce sont ceux des ouvriers. Et pas de pénis… Espérons que Bérengère aura plus de chance !


L’inspecteur hocha la tête d’un air sombre et retourna à sa voiture. Il était 7 h 30 et il n’avait même pas eu le temps de prendre son premier café du matin. En effet, son commissaire l’avait appelé et lui avait aboyé ses ordres. Ulysse n’en avait pas pris ombrage, il avait l’habitude du caractère bourru de Joël Wemus. Il soupira en songeant qu’un tel crime, commis juste avant la haute saison touristique, n’allait pas arranger la réputation de Bastia, déjà mise à mal par les scandales récurrents de la mafia corse.


Cinq minutes plus tard, il se garait devant le commissariat. Il devait voir son supérieur afin de lui faire un compte-rendu de l’affaire.


— Alors Soulika, raconte. C’est quoi ce meurtre ? demanda d’un air renfrogné l’homme assis derrière un grand bureau envahi de dossiers, feuilles volantes et autres chemises cartonnées. Soulika se demandait toujours comment il faisait pour s’y retrouver.


— Un homme a été découvert sur un chantier de démolition. Il a été castré et éventré.


— C’est moche. Et maintenant, qu’as-tu prévu ?


— Je vais d’abord voir le gérant de la société de démolition, il se souviendra peut-être de quelque chose. Ensuite, direction le bureau de médecine légale, j’espère que Bérengère aura l’identité de ce pauvre bougre pour que je puisse prévenir sa famille.


Le commissaire hocha la tête et d’un mouvement de main le congédia, la tête de nouveau dans ses dossiers.


 


 


Le réveil de Vélia sonna à 7 h 30 et elle ronchonna en l’éteignant. Elle avait travaillé jusque tard dans la nuit et elle était crevée. Pourtant elle ne pouvait se permettre d’arriver en retard, son premier rendez-vous était à 9 heures. C’était un entretien important et excitant. Les deux puissants industriels qui l’avaient choisie pour démolir les deux cheminées de leur usine venaient pour signer le contrat. Promptement, elle fila dans la salle de bains, passa sous la douche et se posta devant sa garde-robe, elle voulait être à son avantage. La jeune femme décida de passer un tailleur-pantalon bleu marine avec un chemisier bleu clair cintré. Elle se maquilla légèrement et, satisfaite de son apparence, descendit dans son bureau avec sa tasse de chocolat chaud et son croissant, son petit déjeuner n’ayant pas évolué depuis son enfance.


 


Le soleil brillait déjà et c’était un plaisir de travailler avec une telle luminosité. Elle ouvrit la porte d’entrée de sa société pour ramasser le journal. Orso, son secrétaire, n’arrivait qu’à 8 h 30.


Elle posa sur son bureau des lettres qu’elle avait préparées la veille et s’apprêtait à rentrer dans son propre bureau les bras chargés quand un homme ouvrit brusquement la porte d’entrée et pénétra dans le couloir. La jeune femme sursauta et le dévisagea, les sourcils froncés. Que faisait cet individu si tôt chez elle ?


Celui-ci, grand et musclé, était vêtu d’un jean bleu élimé, et d’une chemise brune mettant en valeur son visage basané et taillé à la serpe. Il avait retroussé ses manches, laissant apparaître de sombres tatouages. Ses yeux, couleur noisette, la fixaient d’un air soupçonneux. Il déposa son casque de moto par terre dans le couloir et se rapprocha.


Le premier réflexe de la jeune femme fut de lui faire face et, pour parer à toute éventualité, elle plaça sa tasse de telle façon qu’en cas d’agression, elle pourrait lui jeter son chocolat bouillant au visage. Elle redressa fièrement les épaules et lui demanda le but de sa visite. Cependant, elle ne put s’empêcher de lui lancer un regard appréciateur : il y avait longtemps qu’elle n’avait pas vu un aussi beau spécimen masculin…


L’homme dut s’en apercevoir car un sourire moqueur étira les coins de sa bouche, ce qui le rendait d’autant plus sexy. Vélia se sermonna et répéta un peu plus sèchement sa question.


— Je cherche M. Pratt, je dois absolument lui parler.


— On vous a mal renseigné, Victor Pratt n’est plus ici, il est…


Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il s’approchait d’un air décidé, en sortant sa carte d’agent assermenté et en la lui mettant sous le nez.


— Écoutez, vous faites très bien votre travail, je sais que les secrétaires sont payées à mentir pour leur supérieur mais ce n’est pas une visite de courtoisie. Alors, dites à votre patron que c’est extrêmement urgent, je suis inspecteur de police !


Vélia pinça les lèvres, frustrée. Tous les jours, elle était confrontée à la misogynie et au sexisme des hommes qui ne l’imaginaient pas responsable d’une société de démolition.


— Vous êtes bien comme les autres, flic ou pas flic, marmonna-t-elle en lui faisant signe de la suivre dans son propre bureau.


L’inspecteur la précéda les sourcils froncés. D’accord, l’assistante était plutôt séduisante avec ses lunettes noires rondes mais ce n’était pas une raison pour qu’elle lui parle de cette façon…


Elle s’assit à son secrétaire tout en posant ce qu’elle avait dans les mains.


— Bon, pourquoi voulez-vous parler à mon père ? s’enquit froidement la jeune femme en croisant les mains devant elle.


Elle lui fit signe et l’inspecteur, énervé, se posa en face d’elle en la menaçant.


— Votre père ? Très bien. Si vous continuez ce petit jeu, je peux vous arrêter pour obstruction à la justice ! Je vous le demande une dernière fois : où est votre père ?


— Vous pouvez arrêter d’être aussi borné et m’écouter un peu ? Mon père est décédé il y a un an. Je suis Vélia Pratt, sa fille, et gérante de cette société.


Le jeune homme soupira : faire des recherches sur Internet n’était pas toujours une réussite pour trouver des informations valables et à jour. Pendant quelques secondes, il se sentit décontenancé mais bientôt la colère l’emporta devant l’air exaspéré de la jeune femme. Il la fusilla du regard, reprit son rôle d’inspecteur professionnel et croisa les bras. Son entretien débutait mal. Elle paraissait butée et ne semblait pas particulièrement coopérative.


— Très bien madame Pratt, je vais donc vous poser quelques questions : c’est bien votre société qui a démoli l’ancien immeuble sur la route Carda ?


— Premièrement, c’est « mademoiselle » Pratt. Et deuxièmement, avant de répondre à quoi que ce soit, j’aimerais savoir pourquoi vous débarquez comme ça ici. Il s’est passé quelque chose ?


— Oui, un cadavre a été retrouvé sur votre chantier, castré et éventré. C’est assez clair comme réponse ?


La jeune femme écarquilla les yeux.


— Mais quelle horreur !


— En effet. Je vous repose donc la question : c’est bien votre société qui a détruit l’ancien immeuble sur la route Carda ?


— En effet, nous l’avons fait exploser hier à 17 h 45 précisément.


Elle se força à boire une gorgée de chocolat chaud. Elle dépiauta son croissant, l’estomac retourné. Vélia savait qu’elle était d’une rare impolitesse de ne pas lui proposer de café mais elle ne l’appréciait vraiment pas. Il lui avait coupé l’appétit et son regard méfiant lui mettait les nerfs à vif. Elle essayait de rester stoïque mais en réalité, elle était atterrée. Un cadavre avait été retrouvé sur son chantier, castré et étripé qui plus est ! C’était tout simplement inimaginable. Elle avait elle-même fait les vérifications d’usage avant la mise à feu et aucun cadavre n’était présent, elle s’en serait rendu compte !


Il l’observa, essayant de deviner ce qu’elle pouvait penser. Il avait vu la couleur se retirer de son visage mais elle buvait tranquillement sa boisson chaude. Cependant il ne fut pas dupe, elle paraissait choquée même si elle essayait de le cacher.


Il ne put s’empêcher de la trouver charmante avec une miette de croissant sur le menton. Il tapota le sien pour le lui faire remarquer. Elle fit une moue légèrement gênée et, d’un geste preste, se frotta le bas du visage. Elle reprit contenance en époussetant les dernières miettes sur sa chemise et le regarda fixement.


— C’est impossible ! C’est moi qui ai fait les derniers contrôles et je n’ai vu personne. Vous savez qui c’est ?


— Non, pas encore, le corps est en train d’être autopsié et nous attendons son identité. C’est pourquoi je suis là. J’avais dans l’idée que vous l’auriez peut-être déjà vu.


— Je ne vois pas pourquoi je connaîtrais cet homme…


 


Il sortit de sa poche une photo et la déposa devant la jeune femme. C’était un instantané qui montrait le visage crayeux du mort. Il espérait que celle-ci ne hurle pas en voyant le cadavre car même en photo, c’était plutôt choquant. La jeune femme se pencha, sûre d’elle, mais hoqueta de surprise en découvrant le visage de la victime.


— J’ai donc raison ! D’après votre réaction, vous l’avez déjà vu ? Peut-être même que vous le connaissiez ? s’exclama-t-il d’un air triomphant.


Vélia hocha la tête et se rembrunit.


— Oui, c’est Vincent Genet.


— OK, merci pour l’information, je le note. Vous pouvez me parler de lui ?


— C’était mon ex-petit ami.


— Ex ? Vous aviez donc rompu ?


— En effet, il y a de cela environ un mois.


— Tiens donc…, murmura-t-il ironiquement en prenant note.


Piquée au vif, la jeune femme se leva et se mit devant l’inspecteur, les mains sur les hanches.


— Je n’aime pas beaucoup vos insinuations, inspecteur !


— Je n’ai rien insinué, c’est juste une drôle de coïncidence. Vous pouvez continuer, s’il vous plaît ?


Vélia se rassit, tentant de se calmer. Il ne faisait que son travail après tout. Elle souffla et répondit froidement :


— C’est moi qui ai mis fin à notre relation, « relation » étant un bien grand mot. Alors je peux vous assurer que non, je ne l’ai pas tué par dépit amoureux.


— Ça, c’est vous qui le dites, nous verrons bien au fil de l’enquête. Pour une personne présumée innocente, je vous trouve bien agressive !


— C’est vous qui me faites sortir de mes gonds ! Apprenez donc à être moins machiste quand vous croisez une femme, soyez un peu plus compatissant et je suis convaincue que vos « témoins » seront moins belliqueux !


L’inspecteur eut une once de remords car sur le premier point, elle n’avait pas tort, une femme gérante d’une société de démolition n’était pas une chose courante. Pourtant, il n’en laissa rien paraître et continua son interrogatoire.


— Où étiez-vous avant de faire sauter le bâtiment ?


La jeune femme leva les yeux au ciel.


— Sur le chantier. Je vérifiais une dernière fois si les explosifs étaient bien placés. J’étais avec mes ouvriers : Arthur, Damien et Luca. Vous pourrez leur demander.


— Mais j’y compte bien. Donc vous n’avez rien vu de particulier ? Un individu qui n’aurait pas dû se trouver sur le chantier, par exemple ?


— Non, rien, j’examine toujours deux fois les lieux. Certaines personnes sont curieuses et n’ont pas conscience du danger, elles veulent toujours s’approcher afin d’être au premier rang… Mais je les vois toujours et je les vire sans ménagement, les gens sont si stupides, ils n’ont pas conscience du danger.


Le jeune homme lui donna silencieusement raison ; lui aussi avait ce genre de curieux lors de scène de crimes et c’était une plaie de devoir, à chaque fois, les faire circuler.


— Il y a toujours au moins deux gardiens de la paix qui font la circulation et la sécurité autour… Vous devriez leur demander. Une fois mon tour terminé, je me concentre uniquement sur la démolition et je ne vois plus rien d’autre.


— Ah, il y avait des policiers ? Vous connaissez leur nom ?


La jeune femme secoua la tête.


— J’appelle le commissariat l’avant-veille de la démolition et je demande deux agents pour le jour « J ». Il faudra voir avec vos collègues. Je me rappelle que l’un des deux s’appelait André, un grand mince aux cheveux gris, et l’autre, un petit roux.


 


Il s’apprêtait à poser une nouvelle question quand son téléphone se mit à sonner. Il s’excusa, se leva et s’éloigna un peu pour discuter. Au bout de quelques minutes, il raccrocha en soupirant.


— Je dois partir, j’ai une urgence.


— Très bien, dans ce cas, je ne vous retiens pas, moi je n’ai que cela, des urgences. C’est une triste coïncidence mais je ne suis pas concernée par ce meurtre. Retrouvez cet assassin, personne n’a le droit de mourir de cette façon…


Puis elle regarda ostensiblement sa montre.


L’inspecteur plissa les yeux de colère : comment osait-elle lui parler de la sorte ?


— Je n’ai pas fini de vous poser des questions, je vais revenir très prochainement…


Vélia se leva et ils se firent face. La jeune femme, pourtant de taille moyenne, se sentait toute petite face à cette montagne de muscles.


Elle devait avouer que c’était un bel homme malgré sa goujaterie sans nom. Elle ouvrit la porte en grand et remercia intérieurement son secrétaire quand elle le vit déjà assis à son bureau. Il la regarda avec surprise et elle lui fit un clin d’œil en désignant discrètement l’inspecteur.


— Orso, peux-tu t’occuper de ce policier ?


Elle fit ensuite face à ce dernier.


— Je serai sur chantier cet après-midi, je ne vais pas pouvoir vous attendre. Si vous avez besoin de moi, demandez à mon collaborateur, il connaît mon agenda par cœur. Je suis sûre qu’il trouvera un petit moment pour vous caser entre deux rendez-vous. Je l’y autorise… Oui, je sais, je suis une femme généreuse, ne me remerciez pas !


Après un rapide signe de tête à son employé, elle lui ferma quasiment la porte au nez, sans même lui laisser le temps de répondre.


 


Hors de lui, il se trouva nez à nez avec un jeune homme basané au look assez original et coloré. Celui-ci lui souriait de toutes ses dents.


— Bonghjornu. Venez avec moi, je vais vous donner l’agenda de Vélia.


— Bonjour. Oui, merci, et donnez-moi aussi sa carte de visite ! Je dois partir de toute urgence, alors dépêchez-vous ! aboya l’inspecteur avec impatience.


Renfrogné par son ton cassant, Orso imprima le planning, prit une carte sur le bureau et les lui tendit sans un mot.


 


Trois minutes plus tard, Ulysse était dehors. Il enfila son casque et démarra sur les chapeaux de roues. Il parcourut les quelques kilomètres qui le séparaient d’une nouvelle enquête. Il avait été appelé en renfort pour une descente chez un souteneur qui mettait des filles à peine majeures sur le trottoir.


Il stoppa sa moto dans une rue sordide de la banlieue nord de Bastia, là où les prostituées avaient pignon sur rue. Il passa le ruban de sécurité en saluant l’un de ses collègues.


— Salut Rachid, désolé pour le retard, j’étais sur une autre affaire.


— Pas de problème, Grecos, répondit en souriant le jeune homme de 25 ans, toujours taquin sur ses origines grecques.


Richard, son autre collègue, sortait d’une maison en ruine avec un homme menotté qui vociférait dans une langue inconnue.


— Encore en train de jouer au joli cœur, pour arriver si tard ? ricana l’homme, grand et barbu, d’une quarantaine d’années.


— Richard, tu sais bien, jamais au travail ! De toute façon, tu n’as pas besoin de moi, regarde, tu l’as arrêté tout seul comme un grand. Pourquoi m’avoir appelé alors ? Je suis sur une nouvelle enquête, bordel, et je n’aime pas être interrompu !


— Oh, arrête de te plaindre, il faut prendre les dépositions de toutes les prostituées et je n’ai pas envie d’y passer la journée ! rétorqua sa troisième collègue, une jolie Africaine prénommée Fatou qui faisait sortir une par une les tapineuses et les dirigeait vers les voitures de police. Elle lui fit une bise sur la joue.


— Faut vraiment que le commissaire engage des nouveaux inspecteurs ! maugréa Ulysse en se dirigeant vers sa moto, sous les rires de ses trois collègues.


 


En suivant le cortège, il laissa ses pensées s’écarter du devoir professionnel pour songer à Vélia Pratt. Quel caractère de feu ! Cela allait de pair avec ses magnifiques cheveux roux coupés court. Ses yeux verts telles des émeraudes n’avaient cessé de le toiser avec fureur. Sous son tailleur bleu marine et sa chemise sagement échancrée, il avait deviné un beau corps voluptueux et ferme. Pendant un instant, il avait même eu envie de l’embrasser passionnément pour la faire taire. Il se sermonna. Après tout, cette femme était peut-être une meurtrière et ce qui était certain, c’est qu’il allait l’avoir à l’œil !


Il était 11 heures passées quand son équipe et lui-même terminèrent les interrogatoires des prostituées et du souteneur bulgare. Ils avaient dû faire appel à un traducteur car aucune des personnes arrêtées ne parlait un mot de français.


Ils firent une réunion rapide avec le commissaire pour prendre les décisions nécessaires suite à ce dossier qui avait attiré l’attention des médias. En effet, la saison touristique débutait et le maire refusait que la prostitution gangrène encore plus la ville.


 


— Alors, c’est quoi ta nouvelle affaire ? Elle est plus intéressante que la nôtre ? Tu n’avais pas l’air ravi de nous avoir rejoints tout à l’heure, lança Rachid en s’asseyant à son bureau tandis qu’Ulysse envoyait un message via son téléphone portable.


— Bien sûr qu’elle est plus intéressante. Prendre les dépositions des prostituées, très peu pour moi ! Mon créneau c’est les homicides, vous le savez bien !


— Oui, mais là, il y avait une vingtaine de putes, Marco et Dimitri sont en vacances et Fatou devait auditionner une femme victime de violences conjugales. Si tu n’avais pas été là, on y serait encore !


Ulysse haussa les épaules, d’un air fataliste.


— Que veux-tu, je suis le meilleur !


Les trois hommes se taquinèrent encore un peu puis reprirent leur sérieux.


— Pour répondre à ta question, un pauvre type a été retrouvé castré et éventré sur un chantier de démolition. Et devine quoi, le corps retrouvé est l’ex-petit ami de la gérante de la société de démolition… Tu parles d’une coïncidence !


— Mouais, c’est bizarre… Et tu dis que c’est une femme qui gère la société de destruction ?


— Oui. En plus j’ai mal pris mes renseignements. Quand je suis arrivé devant elle, je cherchais un homme, je l’ai prise pour sa secrétaire. Du coup, je me suis trouvé légèrement con.


— Bah, ça ne change pas de d’habitude ! argua en riant Fatou, qui venait juste de finir la déclaration de la dernière victime.


Ulysse leva les yeux au ciel mais sourit. Il adorait Fatou, qui n’avait jamais la langue dans sa poche.


— Très drôle ! En tout cas, c’est une suspecte potentielle. Elle semblait sur la défensive. J’y retourne cet après-midi pour l’interroger de nouveau. Elle m’a quasiment mis à la porte !


— Oh, tu t’es fait sortir par une femme ? J’aurais vraiment voulu voir ça ! s’esclaffa la jeune femme en lui tapant sur l’épaule.


— Et dis-nous, comment est-elle ? Ce n’est pas commun, une femme qui dirige une entreprise de démolition. Elle doit ressembler à un homme, non ? Elle est lesbienne, tu crois ? s’enquit Rachid dans un grand éclat de rire.


La jeune inspectrice cessa de sourire et les regarda avec dédain.


— Pff, vous faites chier les mecs avec vos préjugés de merde ! lança Fatou irritée en les bousculant.


— Oh Fatoumata, reviens ! Tu as tes règles ou quoi ? demanda Richard en regardant ses collègues avec de grands yeux étonnés.


Ulysse ne put s’empêcher de mettre en parallèle les deux jeunes femmes. Toutes deux évoluaient professionnellement dans un milieu masculin et tous les jours elles devaient, plus que quiconque, prouver qu’elles avaient aussi bien leur place qu’un homme. Il soupira et donna raison à la jeune femme.


— Si on ne peut plus rigoler…, marmonna le jeune homme en entrant dans son propre bureau suivi de Richard qui hochait la tête.


— Bon les gars, je vous laisse. J’ai du pain sur la planche. À plus !


Il sortit du commissariat et se dirigea à pied vers le deuxième bâtiment, qui abritait le bureau de médecine légale, clinique et scientifique.


Il fit un signe de tête au réceptionniste et lui demanda si le Dr Verdun avait terminé son autopsie.


Le jeune homme d’une vingtaine d’années hocha la tête, faisant bouger sa queue-de-cheval.


— Oui, inspecteur, elle vous attend dans la salle d’autopsie.


 


Une fois à l’intérieur, Ulysse ne put s’empêcher de froncer le nez ; il ne s’habituait pas à cette odeur de formol et de mort.


— Salut, Bérengère. Alors, as-tu des choses à m’apprendre sur le mort de ce matin ? questionna-t-il en évitant de regarder le cadavre à moitié recouvert d’un drap blanc.


— Ulysse ! Je viens de terminer de recoudre ce pauvre homme. Il est mort d’une hémorragie. Il a bien été castré et à moitié éventré, juste au-dessus du pubis. Il n’avait aucune chance de s’en sortir. Selon mes premières estimations, il a été tué dans la nuit de dimanche à lundi, vu la rigidité du cadavre. Il a dû souffrir en tout cas. Pour ce qui est de son identité, j’ai fait un prélèvement ADN, j’attends le résultat. Ah oui, j’ai retrouvé une fibre sur son pied, une fibre bleue. Je dois faire encore des tests mais cela pourrait provenir d’un vêtement de travail. À confirmer bien sûr…


— Avec quel objet a-t-il été agressé ?


— Difficile à dire, la blessure n’est pas nette… Mais je pencherais pour une pince-monseigneur ou une cisaille, le meurtrier a dû s’y prendre à plusieurs reprises car j’ai remarqué de nombreuses entailles. Je pense qu’il était encore vivant quand il a été castré et étripé. Désolée, c’est tout ce que j’ai. Je t’appelle quand j’ai son identité.


— Je l’ai déjà, merci, il s’appelle Vincent Genet. Tu vois, pour une fois, c’est moi qui t’apprends quelque chose. Bon, on se tient au courant. Merci Bérengère.


Le médecin lui fit un clin d’œil et l’inspecteur sortit de la salle d’examen en réfléchissant. Une pince ou une cisaille ? Comme celles utilisées dans les sociétés de destruction peut-être ?


Il se dépêcha de rentrer au bureau, il avait des recherches à y faire. Mais avant, il retourna voir Joël Wemus, le commissaire.


— Soulika ! Alors, quelles sont les nouvelles ? On a l’identité du cadavre ? demanda le gros homme, toujours assis à son bureau, et qui s’épongeait le front avec un mouchoir en coton blanc.


C’était une petite pièce et malgré la fenêtre ouverte, il faisait une température frisant les trente degrés.


— Oui, c’est son ex-petite amie qui me l’a signalé. Et figurez-vous que celle-ci se trouve être aussi la gérante de la société de démolition qui s’est occupée du chantier où le corps a été retrouvé. De plus, une fibre a été découverte sur le cadavre, et il a été tué avec un outil coupant…


— Ça commence bien pour cette gérante ! Dépêche-toi de me trouver ce meurtrier. Fais-le avant l’arrivée massive des touristes, concentre-toi uniquement sur ce meurtre. Je n’ai pas envie qu’il y ait un mouvement de panique chez nos amis les estivants. Entre la prostitution et un fou qui émascule, nous sommes servis !


— Vous avez oublié la mafia aussi, ne put s’empêcher de lancer narquoisement l’inspecteur principal avant de fermer la porte derrière lui, ce qui lui valut un regard noir de la part de son commissaire.


 


Une fois dans son bureau, une pièce lumineuse mais étroite, il s’assit et regarda la photo posée devant lui. Une jeune femme brune riait aux éclats en le tenant par l’épaule. C’était sa petite sœur : elle avait disparu depuis une année déjà et chaque jour qui passait, il tentait l’impossible pour la retrouver. Il était passé par des filières légales et d’autres moins légales mais il n’avait pas encore trouvé de réponses.


Frustré, il frappa du plat de la main sur le bureau. Était-elle partie de son plein gré ? Lui était-il arrivé quelque chose ? Son téléphone sonna, c’était son ami Stéphane qui l’invitait à un barbecue le week-end prochain. Il accepta avec plaisir puis commença ses recherches.


Il tapa dans son logiciel de recherche le nom de Vincent Genet.


Il avait un casier judiciaire. « 35 ans, guichetier dans une banque, des amendes pour excès de vitesse, alcoolémie au volant et violence sur personne. Orphelin, il a grandi entre foyers et familles d’accueil. »


Il allait devoir enquêter dans son entourage mais d’après ce qu’il lisait dans son dossier, il n’y avait personne à prévenir en cas d’urgence.


Il tapa ensuite le nom de Vélia Pratt mais ne trouva rien. Il ouvrit alors Internet et fit d’autres recherches. Il découvrit qu’elle avait un site pour sa société.


Sur sa page d’accueil, il y avait une photo d’elle : elle était charmante dessus, bien que simplement habillée d’un jean, d’une chemise à carreaux bleue et d’un débardeur blanc. Elle n’avait rien d’une aguicheuse. Elle portait un casque et une masse était nonchalamment posée sur son épaule. La jeune femme avait un sourire éblouissant et sous sa photo était inscrit ce slogan :


« VP Démolition, de père en fille, des années d’expérience à votre service ! »


Elle paraissait si passionnée par son travail qu’il en sourit et sentit des vibrations au creux de ses reins. Bon sang, que lui arrivait-il ? D’accord : physiquement, elle était parfaite, de longues jambes fines, une taille de guêpe, une poitrine voluptueuse, des yeux verts étincelants et une chevelure de feu. Son caractère, par contre, n’était pas des plus agréable ! Elle avait été agressive, impolie – elle ne lui avait même pas proposé un café – et condescendante. Non, en fait, même son physique n’arrivait pas à la rendre sympathique, c’est du moins ce dont il essayait de se persuader.


Il secoua la tête, imprima quelques photos et se leva pour se placer devant son tableau blanc. À chaque nouvelle affaire, il y notait toutes les informations, y accrochait des photos, y inscrivait des questions, y barrait des suspects, en rajoutait. C’était un vrai outil de travail.


Il accrocha donc au milieu la photo de Vincent Genet puis fit une colonne où il inscrivit « travail », puis une autre intitulée « privé ». Il nota ensuite quelques hypothèses :


– S’était-il fâché avec un collègue ?


– Avait-il fait perdre de l’argent à l’un de ses clients ?


– Règlement de compte ?


– Problème de drogue ?


– Dépit amoureux ?


 


Il aimanta la photo de Vélia Pratt, juste en dessous. Il l’observa de nouveau attentivement en se disant qu’elle avait vraiment une jolie bouche… Puis il grommela et déplaça l’aimant sur son visage. Bon sang, qu’il était puéril !


Il avait aussi imprimé une photo du groupe VP Démolition ; il la plaça juste en dessous d’elle. Actuellement, c’était la jeune femme qui l’intéressait mais il allait devoir interroger aussi ses employés. Ulysse ne laissait jamais rien au hasard.


Il nota les questions qu’il poserait à toutes les personnes qui avaient connu, de près ou de loin, la victime. Ensuite il s’attaqua à son rapport préliminaire ; puis ses collègues lui proposèrent d’aller manger un morceau avant de prendre le chemin de la banque. Il devait aller interroger les collègues du pauvre bougre.
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Mardi 30 juin – 11 heures


Avec un grand sourire, Vélia serra la main de ses futurs clients puis les raccompagna jusqu’à la porte de son bureau.


— J’attends donc de votre part le « cahier des clauses techniques particulières – CCTP » du chantier, et dès que la mairie a signé le permis de démolir, je vous le fais parvenir.


— Très bien, mademoiselle Pratt, mes collaborateurs vous l’enverront dans l’après-midi. On se voit mardi 7 juillet pour la première visite de chantier. Merci de votre accueil et à très bientôt ! répliqua l’homme d’affaires âgé d’une cinquantaine d’années en lui serrant vigoureusement la main. Sous le charme, il lui fit un dernier signe de la main et tourna les talons, ses deux associés à sa suite.


Orso se précipita dans le bureau de sa patronne sitôt les clients dehors.


— Ça va, Vélia ?


La jeune femme hocha la tête.


— Très bien. La bonne nouvelle, c’est qu’on a enfin signé le contrat pour les cheminées d’usine !


— Ah oui, génial ! Mais je pensais surtout à cet inspecteur. Il paraissait hors de lui quand il est parti… Raconte, que se passe-t-il ?


— Vincent Genet a été retrouvé mort sur notre chantier. L’inspecteur que tu as vu est en train d’enquêter. Et il me soupçonne clairement car c’est mon chantier et mon ex-petit copain.


Orso écarquilla les yeux en mettant sa main devant sa bouche.


— Bon Dieu, mais c’est horrible ! Vincent est mort ? Sur ton chantier ? Tu es soupçonnée de meurtre ?


Vélia ne put s’empêcher d’ébaucher un sourire. Le jeune homme était si sensible.


— Oui, Orso, tout ça…


— Mi c’est abominable ! Tu n’arrives même pas à tuer une mouche ! Qui pouvait lui vouloir du mal, franchement ? Il était si banal.


— Orso, s’il te plaît. Même si je n’étais plus avec lui, c’est malheureux. J’espère que ce n’était qu’une coïncidence que son corps ait été retrouvé sur mon chantier. Il ne t’a pas encore interrogé ?


— Non, pas vraiment. Il avait « une urgence ». Il est vraiment désobligeant mais tellement sexy ! ne put s’empêcher de s’extasier son secrétaire en se pâmant.


La jeune femme eut un bref sourire en lui donnant raison.


— Oui, je te l’accorde, il n’est pas mal physiquement, mais c’est un vrai mufle !


Orso lui lança un clin d’œil et courut à son bureau car le téléphone sonnait.


 


Vélia soupira et se rassit à son bureau, les doigts sur les tempes. Elle avait fait le tour du chantier, comme elle le faisait d’habitude, et il n’y avait aucun cadavre. Elle se sentit malgré tout un peu coupable car elle n’avait ressenti aucune émotion quand elle avait reconnu Vincent. Il faut dire qu’elle avait été soulagée de mettre fin à leur relation. Il était si imbu de lui-même. Il travaillait comme simple guichetier mais il se faisait passer pour un conseiller financier et, comme disait Orso, il était un peu soporifique… Ce qui n’était pas le cas du ténébreux inspecteur. Elle avait éprouvé un frisson intense quand elle avait croisé son regard profond. Oui, dommage que cet Ulysse Soulika soit si antipathique… Vélia reprit le cours professionnel de ses pensées, passa devant son secrétaire et entra dans le grand bureau de ses employés.


Sa collègue et amie travaillait sur un grand bureau d’architecte situé près de la fenêtre pour la luminosité. Au centre se trouvait une grande table de réunion et au fond se logeaient les toilettes et une kitchenette.


— Salut Bianca. Bonne nouvelle, nous venons de signer le contrat avec Picord, notre nouveau client. Nous n’avons encore jamais rien démoli de tel, c’est un beau défi en perspective ! Il m’envoie son CCTP cet après-midi. Tu te souviens que nous avions proposé la destruction par foudroyage explosif. Dès que nous recevrons ce cahier, tu pourras commencer les plans détaillés et moi je m’occuperai des calculs pour le nombre d’explosifs. N’oublie pas de tenir compte de l’église classée monument historique à quelques kilomètres de là. Et sinon, le projet du pont de Francardo avance bien ?


Bianca hocha la tête et se massa le cou. Elle avait été engagée il y avait bientôt deux ans. Architecte de formation, elle s’était dirigée vers la déconstruction quelques années auparavant et depuis, elle exerçait son travail avec passion.


C’était une jolie blonde de 40 ans qui prenait soin d’elle. Très coquette, elle aimait plaire et collectionnait les hommes. C’était d’ailleurs un sujet de taquinerie entre les deux femmes. Elles s’entendaient très bien et, au fil du temps, étaient devenues amies.


— Oui, bientôt terminé. Ça va être aussi une sacrée démolition. C’est un pont en arc alors les calculs sont plus compliqués pour qu’il s’écroule exactement là où on le souhaite. D’ici quelques jours, je t’envoie le projet et on en reparle. Pour les cheminées, j’attends les docs. Depuis le temps qu’on espérait ce chantier !


— Oh oui, et c’est nous qui l’avons eu, à la barbe de DémoSeb ! Je peux te dire que je jubile !


— Orso m’a dit qu’un inspecteur était venu te voir. Rien de grave j’espère ? questionna Bianca en changeant de conversation. Elle paraissait tracassée.


— Le cadavre de mon ex-petit ami a été retrouvé sur notre chantier. Je n’en sais pas plus pour le moment mais c’est horrible. Il va venir vous interroger, j’imagine. Enfin bon, au boulot maintenant !


— Mon Dieu, tu vas bien ? C’est une horrible nouvelle ! Même si tu n’étais plus avec lui, cela a dû te faire un choc, non ? renchérit la jeune femme, horrifiée.


— Oui, mais ne t’inquiète pas avec ça, je gère ! À tout à l’heure.


Son amie hocha la tête et se concentra sur ses plans.


Après une tape amicale sur l’épaule de Bianca, elle retourna à son bureau. Damien et Arthur étaient déjà à pied d’œuvre sur un chantier tandis que Luca, lui, avait commencé le chantier « restaurant ». Elle avait prévu d’aller le rejoindre dans l’après-midi.


Il était 11 h 30 quand son téléphone sonna. C’était son amie Iris.


— Salut ma belle, ça te dirait de venir manger avec moi ? Je peux être là dans dix minutes, top chrono !


— Hello Iris ! Quelle bonne idée, je commence à avoir faim. Tu proposes quel restaurant ?


— Le chinois un peu plus bas que chez toi. Avec notre carte de fidélité, le repas sera sûrement gratuit.


Les deux amies éclatèrent de rire.


— Parfait ! Je t’attends.


Vélia se changea et enfila un jean et un tee-shirt gris ; de cette façon, elle serait déjà prête pour partir sur le chantier.


Quinze minutes plus tard, elle passa la tête par la fenêtre et vit Iris arriver sur son scooter, s’arrêter juste devant son bureau, lever le menton et lui faire signe.


— J’arrive !


Confortablement installées sur la terrasse du restaurant asiatique, Iris, une magnifique Italienne, la regardait avec consternation.


— Vincent est mort ? Sur ton chantier ? Mince alors ! J’ai entendu ce fait divers ce matin à la radio, mais pas une fois j’ai songé que c’était ton chantier. Les médias ne te harcèlent pas ? demanda-t-elle en mangeant son nem au poulet.


— Non, car le nom de ma société n’apparaît pas et heureusement ! Je ne voudrais pas que cette histoire nuise à mes affaires. La mairie de Bastia m’a déjà appelée pour avoir d’autres renseignements, puisque le cadavre a été retrouvé dans les gravats de leur immeuble. J’ai dit que d’après la police, c’était un acte isolé et ils n’ont pas insisté.


— Mais oui, je suis certaine que ton chantier s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment ! Ma pauvre chérie, ça ne doit quand même pas être agréable de se faire cuisiner par un vieil inspecteur revêche, non ?


La jeune femme ne put s’empêcher de rougir en se rappelant cette masse de muscles et ce regard magnifique.


— Pour l’adjectif « revêche », je suis d’accord mais pour le reste, j’aurais préféré, figure-toi. C’est l’archétype du flic viril de film d’action ! D’ailleurs, je crois qu’il s’est rendu compte que je bavais devant lui et j’en ai presque eu honte ! Heureusement, je me suis vite reprise…


— C’est sûr qu’à côté de Vincent… Bon, paix à son âme, hein ? Mais ce n’était pas le dieu du sexe non plus.


— Oh ! Que nous sommes méchantes ! Il est mort quand même !


— Oui, eh bien, on ne peut plus rien faire pour lui ! Et concernant ton super flic, amadoue-le, ça pourra toujours te servir !


— Ce n’est pas MON super flic et jamais je ne ferais ça ! Je suis trop fière et surtout je n’ai rien à me reprocher ! Et puis, si le physique est agréable, l’homme en lui-même est un vrai con misogyne !


Elle lui raconta leur rencontre, ce qui fit beaucoup rire son amie.


— De toute façon, si tu as besoin d’une avocate, tu sais que tu peux compter sur moi, tu as des droits. Et s’il ose les bafouer, tu m’appelles immédiatement !


Vélia hocha la tête et se pencha vers elle, de nouveau sérieuse.


— Et toi ? Ça va avec Hugo ? Vous êtes allés faire vos tests ?


— Oui, et ce n’est vraiment pas la joie en ce moment. Les tests de fertilité sont positifs…


— Mais c’est une bonne nouvelle ! Cela prouve que tout va bien, que vous n’avez pas de problème pour procréer !


La jeune femme sourit tristement.


— Je sais, Vel, mais j’aurais préféré le contraire… Cela fait deux ans qu’on essaie d’avoir un enfant. Si l’un d’entre nous était stérile, la raison serait évidente, mais là… Qu’est-ce qui fait que cela ne fonctionne pas ? Ce n’est pas normal ! Hugo dit que mon travail d’avocate me stresse et que je devrais lever le pied, ce qui est, bien sûr, hors de question. Mes clients comptent sur moi.


Son amie lui prit la main et la pressa.


— Ne t’inquiète pas, ça va arriver… Et puis, peut-être que le médecin va vous proposer des solutions ?


— Nous avons rendez-vous vendredi, nous verrons bien… Mais bon, cela joue sur notre couple et nous n’arrêtons pas de nous disputer, pour des broutilles en plus !


— C’est normal, c’est une situation délicate. Vous devriez prendre des congés, loin de tous ces problèmes…


Le regard de Vélia fut attiré par un groupe de personnes qui se dirigeait vers le restaurant chinois.


— Oh non, ce n’est pas vrai, c’est cet inspecteur qui est venu m’interroger ce matin ! Mais pourquoi faut-il que je le croise ici, ce midi !


Iris tourna la tête et vit trois hommes et une femme s’installer à quelques tables de la leur.


— Lequel ?


— Le grand costaud en chemise marron. On change de place discrètement, je n’ai vraiment pas envie qu’il me repère.


Iris ne put s’empêcher de la taquiner mais accepta en se levant. Malheureusement, l’œil vif de l’inspecteur reconnut aussitôt Vélia. Il s’excusa quelques instants auprès de ses collègues et vint la saluer, d’un ton sarcastique.


— Tiens, comme on se retrouve ! Vous n’avez pas de temps à me consacrer pour quelques questions mais pour aller manger avec une amie, vous trouvez un moment… Mais bon, grâce à votre planning hyper détaillé, j’ai pu voir quelles étaient vos disponibilités. On pourrait vous croire maniaque de l’organisation, il ne manque plus qu’à inscrire vos pauses pipi…


La jeune femme n’arrivait pas à déterminer si c’était une taquinerie ou une vraie critique. Elle le fusilla du regard.


Avec ce sourire en coin, il était encore plus viril et elle n’en fut que plus furieuse contre elle-même.


— Merci de me couper l’appétit ! Vous n’êtes pas le bienvenu sur mes chantiers. Ceux-ci sont interdits au public. Je ne pense pas que vous ayez des chaussures de sécurité et un casque. Je vous contacterai quand j’aurai cinq minutes pour l’inscrire dans mon agenda ! persifla froidement la jeune femme en buvant une gorgée d’eau.


Ulysse s’approcha dangereusement d’elle et lui murmura :


— Vous n’avez pas l’air de bien comprendre l’importance de cette enquête. Un homme que vous connaissiez très bien est mort sur votre chantier et vous n’avez pas d’alibi. Si j’étais vous, je serais un peu plus coopérative, mademoiselle Pratt…


Puis il se redressa et, avec un sourire charmeur pour Iris, prit congé, non sans lui avoir donné rendez-vous dans l’après-midi, sur son chantier. Et c’était plus un ordre qu’une proposition.


Rouge de colère mais des frissons plein le corps, Vélia reposa son verre.


— Je n’en reviens pas qu’il vienne sur le chantier pour me casser les pieds avec cette enquête ! Je n’y suis pour rien, bon sang !


— Ne t’inquiète pas, il ne fait que son travail… Le mieux à faire, c’est de répondre à ses questions. Plus vite tu lui diras ce que tu sais, plus vite il te lâchera les baskets. Maintenant, peut-être que tu ne le veux pas… car tu as raison, c’est un vrai dieu grec ! Je suis certaine que tu as déjà fantasmé sur lui…


Vélia haussa les épaules, toujours rouge mais plus de colère cette fois. Elle ne voulait pas réfléchir au trouble qu’il lui inspirait.


— N’importe quoi ! J’ai autre chose en tête de bien plus important !


Les jeunes femmes éclatèrent de rire et finirent leur repas en parlant de choses plus agréables.


 


De son côté, dès la fin de son repas, Ulysse, prit la direction de la Banqua Corse où la victime travaillait. Il y avait une femme et un homme aux guichets. Il passa devant tout le monde en montrant sa carte et la plaqua contre la vitre.


— Bonghjornu, police judiciaire de Bastia. Pourriez-vous me faire entrer, s’il vous plaît ? Je dois parler à votre directeur.


La jeune femme écarquilla les yeux et hocha la tête en appuyant sur le bouton de sécurité pour déverrouiller la porte.


 


Il la remercia et ce fut le directeur en personne qui le reçut. Il le fit asseoir dans son bureau et Ulysse rentra rapidement dans le vif du sujet.


— Mon Dieu, mais c’est terrible ! J’ai tout de suite compris qu’il y avait quelque chose d’anormal quand j’ai vu qu’il avait du retard et cela m’a inquiété. Il travaille ici depuis cinq ans et pas une fois il n’a manqué à l’appel. Je l’ai contacté à plusieurs reprises mais sans succès. Et malheureusement, vous venez de confirmer mes craintes.


— S’est-il passé quelque chose d’inhabituel les jours précédant son meurtre ?


— Rien du tout, il était comme d’habitude.


— Pas de problème particulier avec des clients ou ses collègues ?


— Non, vous pourrez leur demander. C’était quelqu’un de très expansif, il aimait raconter sa vie en long, en large et en travers mais c’était aussi quelqu’un de très professionnel. Je vais appeler mes employés un par un. En tout cas moi, je n’ai malheureusement rien à vous dire de plus.


Une première employée arriva dans le bureau du directeur. C’était la blonde qui lui avait ouvert la porte. Elle lui fit un sourire timide et s’assit en face de lui.


— Vous savez pourquoi je vous interroge.


— Oui, Vincent Genet est mort, le directeur vient de me prévenir. C’est bien triste, répondit-elle, fataliste, en haussant les épaules.


— Cela n’a pas l’air de vous affecter.


— En effet, c’était un collègue que je n’appréciais pas particulièrement. Il croyait qu’il était irrésistible et il draguait toutes les clientes. C’est vrai que c’était un bel homme mais ça s’arrêtait là.


L’inspecteur orienta la conversation sur sa vie privée. Elle lui apprit qu’il sortait chaque jour avec une femme différente, qu’il voulait être le meilleur partout et que tout était matière à défi.


— La dernière fois, j’ai réussi à faire signer un prêt hypothécaire à plus de deux cent mille euros, il ne l’a pas supporté et pendant deux semaines, il m’a ignorée tant qu’il n’avait pas signé un prêt plus important que le mien. Il était tellement puéril.


— Avait-il des amis ?


— Franchement, je ne sais pas et je m’en fiche. Ce n’était qu’un collègue et rien d’autre.


— Eh bien, vous ne le portiez pas dans votre cœur. Savez-vous s’il avait une petite amie, disons… régulière ?


— Oui, bien malgré moi, ils se disputaient souvent au téléphone. Et puis un jour, il m’a dit qu’il l’avait larguée. Ce n’était soi-disant pas une fille pour lui.


— Que voulait-il dire par là ?


— Je n’en sais fichtrement rien et c’était mieux comme ça.


Ils discutèrent encore quelques minutes puis il la laissa partir. Il fit ensuite signe à un autre de ses collègues de rentrer dans le bureau.


 


Au bout d’une heure d’interrogatoires, il referma son carnet avec un mal de crâne épouvantable.


Bon sang, ce Vincent Genet était un gars imbuvable, sexiste et violent. Il soupira et, après avoir remercié le directeur, s’éclipsa. Comment Vélia Pratt avait-elle pu sortir avec un type pareil ?


Il était presque 15 heures et son enquête n’avait pas évolué : il n’avait pas un suspect mais des dizaines. Entre ses collègues, ses maîtresses de passage et ses quelques amis, cette affaire n’allait pas être simple.


Il appela ses collègues Richard et Rachid et leur communiqua le nom de tous les suspects. De cette manière, ils pourraient déjà éliminer bon nombre de personnes. Mais pour le moment, la plus suspecte de tous était Vélia Pratt. Étrangement, il avait hâte de la revoir mais avant, il voulait faire un saut à son siège social pour interroger ses employés. Il enfourna rapidement sa moto et mit le contact.


 


 


— Bonjour inspecteur, que puis-je faire pour vous à nouveau ?


— Re-bonjour, j’imagine que vous êtes au courant que Vincent Genet a été retrouvé mort sur le chantier de la société Pratt. Le connaissiez-vous ?


Le secrétaire hocha la tête d’un air sec.


— Oui, et il ne manquera à personne, si vous voulez mon avis…


Ulysse s’assit en face de lui et ouvrit son carnet. En général, les secrétaires avaient les yeux et les oreilles partout.


— Mais encore ? Vous n’aviez pas l’air de trop l’apprécier… Je me trompe ? questionna-t-il en se rapprochant avec un air de conspirateur.


L’homme soupira, un peu gêné.


— Disons qu’il n’était pas toujours gentil avec Vélia…


Orso vit que le bel inspecteur avait toute son attention. Il baissa le ton et regarda autour de lui.


— Quand il venait ici, il ne disait même pas bonjour…


— Quand vous affirmez qu’il n’était pas gentil, vous avez été témoin d’une scène particulière ?


— Vélia n’était pas très ponctuelle avec lui, il devait attendre sans cesse et cela le rendait fou ! Un jour, je les ai entendus se disputer dans son bureau, il y a eu un bruit de gifle et l’homme est sorti, hors de lui, en boitant. Elle n’a jamais voulu me dire ce qui s’était passé mais j’ai bien vu que sa joue était rouge… Ce salaud l’avait frappée ! Après cela, je ne l’ai plus jamais revu…


— Mme Pratt a-t-elle des excès de colère ?


— Qu’allez-vous insinuer ? C’est une femme adorable, mais elle ne se laisse pas faire et c’est tout à son honneur, avec tous les salauds qu’elle croise à longueur de journée ! s’écria le secrétaire indigné, en mettant les mains sur les hanches.


— Calmez-vous, je ne faisais que poser la question, riposta Ulysse d’un ton apaisant. Qui sont ces « salauds » qu’elle croise à longueur de journée ?


Le jeune homme se rassit, les sourcils froncés.


— Les concurrents, les clients, les hommes qu’elle côtoie lors de colloques, formations, réunions de chantiers… Pff, tous des phallocrates !


L’inspecteur ne put s’empêcher de sourire. Il protégeait sa patronne, mais irait-il jusqu’à mentir pour elle ?


Il écrivit quelques lignes dans son carnet et continua :


— Avez-vous autre chose à me dire ? Quelque chose qui me permettrait d’avancer dans mon enquête ? Aurait-elle reçu des menaces, par exemple ?


— Non, désolé inspecteur, je suis certain qu’elle m’en aurait parlé si cela avait été le cas…


Ulysse se leva en refermant son carnet.


— Merci pour votre aide, je reviendrai certainement… Ah, une dernière question : où étiez-vous dans la nuit de samedi à dimanche ?


Étonné par cette question, Orso se gratta la tête.


— Vous me croyez coupable, inspecteur ?


— Je mène l’enquête, ne le prenez pas pour vous. Alors ?


— Je n’ai pas d’alibi si c’est ce que vous demandez. J’étais seul avec mon chat.


Il hocha la tête et, après un signe de la main, traversa le hall d’entrée pour pénétrer dans une grande salle. La pièce était entourée de grandes baies vitrées donnant sur le port. Il y avait une grande table de réunion et, dans un coin près de la fenêtre, un long bureau d’architecte encombré de plans, de cartes et d’autres documents. Une employée blonde y était penchée, concentrée.


Elle sursauta quand l’homme se présenta. Elle se redressa et le regarda avec un plaisir manifeste.


C’était une jolie femme d’une quarantaine d’années.


— Bonjour, puis-je vous aider ?


— En effet, j’ai quelques questions à vous poser concernant un cadavre retrouvé sur l’un des chantiers de la société.


La femme hocha la tête, troublée.


— Oui, Vélia me l’a appris, c’est abominable. Mais en quoi puis-je vous être utile ? Je ne suis jamais sur chantier, je suis la gestionnaire de projets.


— OK, et cela consiste en quoi ?


— Je m’occupe des demandes pour les permis de démolir et je dessine les plans des chantiers afin de définir la destruction la plus adéquate.


— Vous connaissiez Vincent Genet ?


— Plus ou moins. Cela reste entre nous mais il m’avait draguée… Un vrai connard !


Il lui posa encore quelques questions puis prit congé.


— Merci pour votre concours. Je vous donne ma carte, n’hésitez pas à me contacter au cas où… Bonne journée.


Bianca lui fit un signe et retourna à sa table. Quel beau mec, se dit-elle en prenant son critérium. Elle voulait bien le rappeler mais certainement pas pour parler de l’enquête…


 


Trois minutes plus tard, il était dehors. Il devait encore interroger Vélia et ses trois derniers employés. Il espérait qu’ils soient tous sur le même chantier… Son esprit fonctionnait à plein régime.


Cette société était-elle liée au meurtre ? Ce qui le troublait le plus était que la gérante connaisse la victime et qu’ils se soient quittés en mauvais termes. Elle allait devoir répondre à ses questions, qu’elle le veuille ou non…
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Mardi 30 juin – 15 h 20


Le restaurant que VP Démolition devait détruire était un petit chantier qui ne requerrait pas d’explosifs ; la démolition mécanique était dans ce cas précis plus appropriée.


Vélia Pratt acceptait régulièrement ce genre de déconstruction car c’étaient des rentrées d’argent régulières et faciles qui permettaient à l’entreprise d’avoir des liquidités. Mais ce qu’elle préférait, c’étaient les démolitions à explosifs. Son père refusait catégoriquement les chantiers « mécaniques » mais Vélia estimait que c’était une perte d’argent de ne pas en faire. Certes, les grandes démolitions rapportaient parfois vingt fois plus et certains contrats se chiffraient en millions, mais elle aimait toutes les démolitions. Ce chantier avait été commandé par une bonne connaissance.


— Bonjour Manu, comment vas-tu ? Prêt à démolir ton ancien restaurant ?


Manuel Slava, un petit Portugais nerveux mais sympathique, lui fit la bise en souriant.


— Salut beauté. Oh que oui ! Je vais enfin pouvoir construire le restaurant de mes rêves ! Alors dis-moi, les engins arrivent quand ?


— Mercredi si tout va bien. Ce matin, mes ouvriers ont démoli toutes les cloisons et une partie des ouvertures et trié les débris. Cet après-midi, avec Luca, on s’occupe du carrelage et des derniers encadrements. Demain, nous pourrons tout détruire en plus ou moins quatre heures, sans le déblayage, lequel prendra une journée de plus.


Son client hocha la tête, satisfait, et après un dernier clin d’œil, la laissa travailler. Quelques secondes plus tard, Luca descendait de l’étage, recouvert de poussière.


— Salut Luca, ça avance ?


— Hello, oui. J’ai retiré tous les chambranles du haut avec Damien, je vais commencer en bas ; lui et Arthur sont partis sur le chantier des garages.


— OK, très bien. Il ne reste que le carrelage ?


Il acquiesça et reprit son pied-de-biche.


— Oui, je te laisse le soin de casser tous les sanitaires, je sais que tu aimes manipuler la masse !


Vélia éclata de rire et alors qu’il s’éloignait, elle le rappela.


— Au fait, un inspecteur de police va certainement débarquer ici, un cadavre a été retrouvé ce matin sur notre chantier de la route Carda.


— Oh putain, ça craint ! C’est qui ce type ? Je n’ai rien entendu à la radio pourtant.


— C’est un de mes ex. Et non, les médias ont été plutôt vagues concernant l’endroit. Ils en ont parlé rapidement ce matin mais c’est tout. Tant mieux, je ne veux pas qu’on associe ma société à ce meurtre sordide.


Il hocha la tête, compréhensif, et commença sa nouvelle tâche.


Le restaurant était grand et spacieux, et construit sur deux étages. Au-dessus se trouvait une grande terrasse très mal agencée qui surplombait la plage du Godet. Elle monta les escaliers avec sa masse et, avant de commencer, s’avança dehors pour regarder le paysage.


 


Il était 15 h 30 et la plage était déjà noire de monde ; les touristes arrivaient par ferries entiers. Ici, le temps était si clément que les visiteurs n’attendaient pas les grandes vacances pour passer du bon temps en Corse. Vélia, solitaire, n’aimait pas cette foule et préférait travailler les mois d’été pour fuir les touristes irrévérencieux. Heureusement, il y avait encore des petites criques réservées aux Bastiais. Elles permettaient ainsi d’éviter l’affluence sur les plages.


 


Elle rentra dans les grandes toilettes, mit ses gants, son casque, ses lunettes de protection et, d’un coup sûr, attaqua la mosaïque qui vola en éclats.


 


Quand Ulysse arriva sur le chantier, ça travaillait dur. On entendait une radio de chantier qui déversait une musique entraînante.


Un brun robuste et musclé, en sueur, l’observa avec méfiance quand il débarqua dans le bâtiment.


— Désolé, mais c’est un chantier interdit au public !


— Je suis de la police. J’imagine que vous devez être Luca Parmentier ? Vous travaillez avec Vélia Pratt ?


L’homme hocha la tête et retira son casque pour s’éponger le front.


— Ah oui, Vélia m’a prévenu que vous viendriez nous interroger. Hélas, je n’ai rien vu.


— Vous connaissiez Vincent Genet ?


— Je l’avais vu une fois dans son bureau mais vous savez, moi, je ne m’occupe que de mes affaires.


— Que faisiez-vous dimanche entre 23 heures et 6 heures du matin ?


— J’étais à une soirée, je peux vous donner le nom de toutes les personnes qui s’y trouvaient… Je n’ai rien à me reprocher et Vélia non plus.


L’inspecteur prit note des noms que le jeune homme lui dictait et lui demanda où était sa chef. Il remit son casque en lui montrant l’escalier, puis, sans plus s’occuper de lui, reprit son travail.


 


Ulysse monta les marches quatre à quatre et se retrouva à l’étage. Il passa la tête dans les diverses pièces pour arriver dans les commodités. C’est là qu’il découvrit le plus beau postérieur qu’il ait jamais eu le plaisir d’admirer. La propriétaire de ce charmant fessier était baissée et tentait de faire céder le carrelage du sol avec un pied-de-biche. Toutes les mosaïques du mur avaient été détruites et balayées dans une partie de la pièce.


Vélia Pratt portait un jean indécemment moulant et un tee-shirt gris foncé qui épousait parfaitement ses courbes. Malgré la saleté de ses vêtements, elle était d’une telle sensualité qu’il dut prendre sur lui pour refréner un soudain désir. Il ferma brièvement les yeux, s’insulta copieusement de son manque de retenue, respira profondément et l’appela d’une voix forte.


Vélia sursauta et se retourna. Elle avait de la poussière sur le nez et dans les cheveux. Elle releva rapidement ses lunettes de sécurité sur son casque.


Il fut étonné de découvrir dans ses yeux une étincelle de panique, mais elle passa si vite qu’il crut avoir rêvé. Elle se redressa dans une attitude froide et défensive.


— Bordel ! Vous voulez me faire mourir de peur ou quoi ? C’est un chantier de démolition ici, pas un salon de thé ! Je n’ai vraiment pas de temps à vous consacrer !


Puis elle se retourna et donna un coup de masse sur le carrelage qui explosa en mille morceaux.


Fasciné, Ulysse suivait des yeux le mouvement de ses muscles fins et déliés. Jamais il n’avait rencontré une femme si joliment musclée.


Quant à Vélia, elle se reprit. Lorsqu’elle avait senti une présence dans la pièce, elle avait d’abord paniqué puis s’était immédiatement mise sur la défensive. Elle avait beau avoir dix ans de self-defence féminine derrière elle, elle n’en restait pas moins méfiante envers les hommes. Un comble pour une démolisseuse qui était continuellement entourée de mâles.


Elle refusait de regarder ce flic si viril… Il avait une telle présence qu’elle n’avait qu’une envie, vérifier si son torse était aussi musclé et tatoué qu’elle l’imaginait. Elle se sermonna, puis se retourna vers lui, prête à en découdre.


— Excusez-moi de vous avoir fait peur. Pour un peu, je croirais que vous avez quelque chose à vous reprocher ! ricana Ulysse avec un sourire narquois.


La jeune femme grimaça mais décida de ne pas répondre à la provocation. Bon Dieu, il était si grand dans cette petite pièce qu’elle avait l’impression de ne plus pouvoir respirer.


— Pourquoi faites-vous cela puisque vous allez tout démolir ? s’informa-t-il, sincèrement intéressé.


— Nous trions tous les matériaux. De cette façon, quand le bâtiment s’écroulera, nous irons plus vite à le déblayer.


— Et ces gribouillis sur les murs ?


Elle leva les yeux au ciel, plus amusée qu’agacée par toutes ses questions.


— Ce ne sont pas des gribouillis. Ce sont des marquages à la bombe de peinture pour que le bouteur, c’est-à-dire le conducteur du bulldozer, sache quoi détruire en priorité afin d’éviter que le bâtiment s’écroule au mauvais endroit.


Elle était mal à l’aise face à son regard profond et inquisiteur. Elle attrapa sa pelle pour enlever la partie de carrelage déjà cassée.


— Bon, vous pouvez faire une pause pour que je puisse vous poser des questions ?


L’inspecteur paraissait irrité par l’attitude désinvolte de Vélia mais il ne put s’empêcher de la déshabiller du regard tandis qu’elle posait son coude sur le manche de sa pelle et qu’elle se redressait.


Ce n’était plus la femme d’affaires stricte et professionnelle de ce matin avec son petit tailleur et ses escarpins. Non, elle était carrément plus sexy avec son jean, ses grosses chaussures de sécurité et son casque jaune.


Elle le regarda fixement.


— Vous voulez de l’aide ? On ne vous a jamais appris que c’était grossier d’observer une femme de cette façon ?


L’homme remonta nonchalamment son regard sur son visage avec un sourire espiègle.


— Veuillez m’excuser, vous êtes ravissante et je me suis laissé déconcentrer.


La jeune femme rougit violemment, stupéfaite par sa franchise et ses excuses. C’était si rare chez un homme.


— Laissez tomber, j’ai l’habitude… Écoutez, j’ai très peu de temps à vous consacrer. Vous devez juste savoir que cette société est ma vie et que je ne laisserai personne la détruire ! Que ce soit vous ou un foutu tueur.


 


Le regard mauvais, l’inspecteur s’approcha dangereusement d’elle. Il n’était plus qu’à quelques centimètres de sa bouche. Même si elle était pleine de poussière, il sentait les effluves de son parfum, léger et frais. Une senteur qui lui donna l’envie de lui voler un baiser. Il se redressa.


— Je n’ai pas de temps à perdre moi non plus. Soit vous répondez maintenant à mes questions, soit je vous arrête pour obstruction à la justice. N’oubliez pas qu’un homme que VOUS connaissiez a été trouvé sur VOTRE chantier et que VOUS étiez la dernière sur ce chantier ! Je vous conseille vivement d’arrêter de jouer les divas. Plus vite vous coopérez, plus vite je disparaîtrai de votre vie !


Vélia sourit subitement et son visage s’illumina, laissant apparaître deux fossettes sur ses joues.


— Eh bien, voilà, vous m’avez donné un argument irréfutable pour que je réponde à vos questions !


Mais en voyant son air furieux, elle soupira et se dirigea vers l’escalier.


— Luca, prends une pause, je dois parler à l’inspecteur ! commanda-t-elle en faisant signe à son ouvrier.


 


Vélia lui proposa de s’asseoir sur l’une des marches qui menaient à la terrasse.


Il hocha la tête, toujours furibond, mais s’assit à côté d’elle en sortant son calepin.


— Quand vous étiez avec Vincent Genet, avait-il évoqué des menaces qu’il aurait pu recevoir d’une tierce personne ou bien une querelle avec un collègue ?


— Non, vous savez, il ne parlait pas beaucoup des autres, c’était un homme très centré sur lui-même. Je sais juste qu’il avait beaucoup d’amis.


— Vous n’étiez pas jalouse ?


— Comment vous expliquer… Avec Vincent, ça n’a jamais été sérieux, je l’ai su dès le début. C’était un type sympa mais trop imbu de sa personne.


— Vous saviez s’il avait une maîtresse ?


— Une maîtresse ? Vous rigolez ? Des dizaines plutôt ! C’est aussi pour cela que j’ai rompu, je ne lui suffisais pas… Il sautait sur toutes les femmes qu’il croisait et moi, je ne suis la femme que d’un seul homme, termina la jeune femme en haussant les épaules.


En lui expliquant cela, elle se dit qu’elle avait déjà révélé trop de choses qui ne le concernaient pas.


Ulysse songea qu’il aimerait être son homme, au moins pour une nuit. Ébahi par ses pensées, il reprit ses questions :


— Sa collègue m’a dit que c’était lui qui vous avait larguée car vous n’étiez, selon ses propos, « pas une fille pour lui ». Parlait-elle bien de vous ?


La jeune femme éclata de rire.


— Oui, certainement. Il m’a reproché pas mal de choses quand nous nous sommes quittés… Aucun homme ne voudra jamais de moi car je suis trop indépendante. C’est une sacrée louange qu’il m’avait fait là ! Nous étions restés deux mois ensemble et jamais il ne m’avait fait un aussi beau compliment. Il a fallu que je le largue pour entendre ça… Je l’ai remercié et plus jamais revu. Je vous avoue que je me suis même demandé comment j’avais pu rester si longtemps avec un type pareil.
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